
Dix ANS AU CANAD.A

joué un rôle bien remarquable, qu'il était encore très populaire
parmi la masse des Canadiens-français, et aussi parce qu'on s'atten-
dait à voir M. Papineau se lancer de nouveau dans l'arène et
donner l'appui de sa parole et de son nom à l'un ou à l'autre des
partis politiques que se divisaient la Province. On peut dire que
tous ses compatriotes saluèrent son retour avec bonheur. On
remarqua avec plaisir que sa physionomie n'était pas changée,
que sa parole était toujours belle, vive et agréable. Les nombreux
visiteurs qui s'empressèrent de lui présenter leurs félicitations
auraient bien désiré connaître son opinion sur la politique cana-
dienne, mais M. Papineau était à ce sujet d'une grande discrétion.
Quelques-uns cependant assurèrent qu'il était revenu plus démo-
crate que jamais. On prétendait qu'il avait répondu en souriant
a son frère le ministre, qui lui reprochait amicalement d'avoir
retardé son arrivée d'une journée: " Je voulais -attendre un
bateau de l'opposition, j'aime tant l'opposition." On prétendait
aussi qu'il avait répondu à un ancien député d'origine anglaise
qui le félicitait sur ce que ses traits n'étaient pas clangés: I an.
lte same in all, je suis le même en tout. Cependant plusieurs
raisons de convenance obligeaient M. Papineau àgarder le silence.
Son frère était ministre; son cousin et ami M. Viger était ministre;
deux de ses fils avaient reçu des faveurs du gouvernement du
jour. Lui-même avait contre le trésor public de la Province une
réclamation de plusieurs mille louis qu'il se proposait de faire
valoir aussitôt que les circonstances le permettraient. Il fut donc
bientôt connu que M. Papineau désirait rester complètement en
dehors des luttes de parti, et vivre tranquille et retiré dans sa
seigneurie de la Petite-Nation.

380

(A suivre.)


